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Introduction





Un jour, en allant au lycée, dans la lumière du printemps, comme je marchais avec la tache noire de mon ombre sur le chemin de terre qui surplombe les champs de riz, j’ai essayé de marcher réellement, d’être présent dans chaque pas ; mais en vain. Cette sensation de ne pas être, cette tentative inaccomplie d’exister véritablement m’ont orienté vers une recherche de l’existence de soi par la pratique des arts martiaux. Elles m’ont ainsi relié à une tradition de ma culture qui avait été écartée par l’éducation que j’avais reçue comme tous les jeunes Japonais de l’après-guerre. J’ai donc commencé à faire du karaté, non pas comme un simple exercice physique, mais, plus profondément, pour établir mon existence.

J’étais très attiré par ce que j’avais entendu raconter, dans mon enfance, de l’état spirituel qu’atteignent les adeptes du sabre. Je voyais là une image idéale de l’homme, conformément à une conception de la culture japonaise selon laquelle l’homme peut atteindre au perfectionnement de lui-même par l’approfondissement d’un art traditionnel. Dans le budo1 (l’ensemble des arts martiaux japonais), cet état (mode d’existence envers soi-même et autrui) est atteint par la maîtrise de techniques orientées vers le combat à mort.

Pourquoi ai-je choisi le karaté de préférence aux autres arts martiaux ? J’ai senti que, devant l’existence réelle de la violence au sein de la société, la pratique des autres arts martiaux (sabre, tir à l’arc, etc.) avait quelque chose d’anachronique. Le karaté m’a paru plus proche de la violence du temps présent. Cependant, je ne considère pas le karaté comme une forme de violence destinée à me servir. Ce n’est pas par rapport aux armes à feu, ni aux grands affrontements de masse, qu’on doit chercher l’efficacité du karaté. Dès qu’on le pose ainsi, le sens du karaté s’étiole.

Dans le karaté, je cherche un acquis culturel qui ouvre sur un mode d’existence de l’homme. Telle qu’elle était entendue par la société féodale japonaise, la voie des arts martiaux commandait la totalité de l’existence. Je pense que nous pouvons y chercher aujourd’hui encore un des moyens d’enrichir et d’équilibrer notre vie ; mais que celle-ci ne peut plus, dans la société d’aujourd’hui, être fondée exclusivement sur cette voie, qui correspondait à la cohérence d’une époque révolue. Une telle attitude ne pourrait mener qu’à un mysticisme passéiste.

Le karaté reste cependant lié pour moi à la saisie de mon existence comme totalité. J’en reviens à la question de mon adolescence : est-ce que nous vivons chaque instant profondément en lui-même ? La pratique du budo permet, j’ai pu le constater, une meilleure intégration de soi à travers le mouvement corporel. (Et je me propose d’expliciter de quelle manière.)

Dans notre vie quotidienne, la conscience de soi tient fréquemment, de manière très distendue, à certains de nos gestes, ou en est absente. C’est là l’indice d’un décalage par rapport au corps qui a été vivement ressenti, et suscite actuellement différentes réflexions critiques dans les sociétés occidentales. Au Japon, l’influence occidentale se heurte sur ce point à la persistance de la culture traditionnelle, suivant laquelle l’homme vise à se mettre en harmonie avec l’ensemble de ce qui l’entoure. L’existence de soi est censée s’établir à travers cette unité universelle qui englobe soi et autrui, le corps, les gestes, etc.

L’apprentissage du budo commence par la technique corporelle, mais celle-ci n’en constitue qu’une petite partie, l’essentiel étant que notre subjectivité existe à chaque instant et dans chacun de nos gestes, en même temps qu’en relation avec l’adversaire.

Au combat de budo, la présence de soi dans chaque geste devient vitale. Un décalage entre notre subjectivité et nos gestes constitue une faille, un instant de vulnérabilité. L’adversaire, qui attaque dès qu’il trouve un tel instant, apporte dans les faits une critique immédiate. Dans la quotidienneté où nous ne rencontrons pas de riposte, nous sommes dispensés d’être conscients de chaque geste. Au combat, pour que nous soyons capables de prévenir l’attaque, notre conscience doit d’abord s’attacher à nos gestes, avant d’entrer en relation avec ceux de l’adversaire.

Je vois donc dans le karaté une façon de mettre en cause notre rapport à nos propres gestes et plus largement à notre corps. Et c’est seulement lorsque, par la pratique du budo, la densité de l’existence de soi s’est élevée, que le combat de haut niveau peut être abordé. Dans ce combat, il faut à la fois saisir autrui et demeurer conscient de soi. C’est la spécificité de ce rapport à soi-même et à autrui dans le combat de budo que je voudrais expliciter.

Un vieux maître de budo âgé de plus de soixante ans peut vaincre au combat de jeunes hommes de vingt ou trente ans, bien entraînés et dotés d’une bonne force physique. La raison pour laquelle les vieux maîtres sont plus forts que les jeunes est que la force physique et la technique du corps ne sont pas de première importance en combat de budo — ce qui n’est pas le cas pour d’autres sports de combat.

Les adeptes du budo qui avaient pratiqué celui-ci leur vie durant et atteint un niveau tel qu’on pouvait les qualifier de maîtres étaient relativement nombreux dans la société féodale japonaise2. Aujourd’hui, nous n’en rencontrons que très peu dans des arts martiaux tels que le kendo, l’aïkido, le judo, le karatédo, etc.

Les arts martiaux traditionnels japonais ont été introduits dans divers pays étrangers sous le nom de budo, mais sous une forme qui ne correspond pas à la signification stricte de ce mot. Ils ont commencé à se développer dans le cadre des sports de combat, et sont compris par la plupart de ceux qui les pratiquent comme des sports, ou une sorte de sport, ou de nouveaux sports orientaux.

Mais si nous voulons définir le sens strict du mot budo dans les arts martiaux que nous pratiquons sous les noms de kendo, judo, aïkido, karaté, etc. et si nous voulons ensuite les pratiquer de la manière la plus profitable pour nous, il faut d’abord retirer ces arts martiaux du domaine des sports, parce que, dans ce cadre, nous n’en n’aurions qu’une vision superficielle et déformante.

Au contraire, il faut comprendre toute l’ampleur du phénomène culturel du budo, et étudier en profondeur cette expression physique liée à certain état d’esprit, produit de la culture traditionnelle japonaise. Réduire le budo à une simple activité physique, c’est jeter la chair de l’orange et n’en garder que la peau.

Si le mot budo peut être traduit par les « arts martiaux », c’est seulement dans la mesure où l’on considère que ceux-ci n’appartiennent pas au domaine des sports. Le budo entendu au sens strict a plusieurs dimensions ; le sport de combat en a généralement une seule : la force physique associée à une technique des mouvements corporels. Cette dimension est commune au budo et aux sports de combat. De plus, leur finalité apparente — vaincre — peut sembler la même. C’est pourquoi il existe une forte tendance à les identifier. L’identification du budo aux sports de combat nous conduirait à nous contenter de le comprendre par la logique des sports, où le rôle du corps est conçu dans la pensée dualiste de séparation du corps et de l’esprit. Celle-ci ne convient pas pour nous guider jusqu’au tréfonds du budo.

Il nous faut une autre approche pour analyser le budo, sous-tendu par des racines qui plongent au-delà de l’expression corporelle. Nous ne pourrons pratiquer le budo au sens réel qu’après l’avoir saisi dans sa totalité. Comment pourrions-nous expliquer par la théorie du sport le fait qu’un vieux maître de plus de soixante ans soit capable de vaincre au combat, sans faute et avec facilité, un jeune bien entraîné et évidemment avantagé au point de vue de la force musculaire et de la résistance physique ?

Deux sortes d’explications sont ici possibles, tant que nous ne nous plaçons pas dans une optique pluridimensionnelle. Premièrement, on nie le fait même, en se disant : « C’est truqué » ou « c’est du cinéma », donc « ce n’est pas un vrai combat ». Deuxièmement, on accepte le fait en se disant : « il y a quelque chose d’autre que la simple force physique, ce maître possède quelque force que j’ignore, mais ce n’est pas explicable », donc on introduit une quelconque force mystique dans le raisonnement, telle que le mythe de l’esprit, ou le cri qui tue. (Il ne faut pas confondre le vieux maître de budo avec ces Orientaux âgés souvent déguisés en maîtres, aux conduites et aux discours ambigus et mystiques. Il sera nécessaire tout d’abord de se libérer des images et des idées de ces faux maîtres, qui peut-être se sont constitués comme tels en réponse à une demande psychologique latente des Occidentaux. Souvent le « maître » enrobe ainsi une activité commerciale.)

Dans ce livre, je vais essayer d’analyser la structure pluridimensionnelle du budo, notamment du budo à main nue, à partir de l’exemple du karaté. Cette analyse devrait permettre de réaliser, dans le karaté entendu comme budo, le développement poussé très loin d’une forme de pratique du corps enracinée dans la totalité de la personne. Ceci nous aidera à trouver une méthode, plutôt théorique qu’empirique, pour accéder au sommet du budo que quelques guerriers (samouraïs) de l’époque féodale japonaise, et très peu parmi les hommes de budo contemporains, ont pu atteindre, sans savoir eux-mêmes montrer comment ils avaient atteint ce niveau extraordinaire.

Cette démarche soulève évidemment la question de la possibilité de faire revivre sous une forme contemporaine une œuvre culturelle constituée il y a plusieurs siècles. Par l’étude critique du discours de nos prédécesseurs, notamment des maîtres de sabre de l’époque féodale, nous pouvons trouver un point de départ pour rétablir le budo dans la vie contemporaine, qui n’a bien sûr plus le même contenu social. Je m’appuierai donc sur l’étude des œuvres des principaux maîtres de budo, et sur ma propre expérience de la pratique.

La recherche théorique à partir des documents écrits par les prédécesseurs du budo se heurte à plusieurs difficultés. On doit d’abord situer ces écrits dans leur particularité culturelle. Les plus importants discours sur le budo ont été écrits par les hommes de sabre des XVIIe et XVIIIe siècles japonais, époque où la théorie, la logique systématique de la science étaient très peu développées au Japon. Une caractéristique générale de ces écrits sur le budo est qu’ils ne sont pas organisés en vue d’une analyse objective et explicative définissant le sens des mots utilisés. Leurs auteurs écrivaient d’une manière intuitive et empirique, utilisant souvent l’assimilation aux phénomènes naturels.

Ainsi, à propos des dispositions mentales pendant le combat du sabre, Yagyu Munénori3 écrit que, avant le moment où le combat se déclenche il faut avoir un état mental dont la surface soit calme et le fond en mouvement. C’est ce qu’on appelle entendre le bruit du vent-eau. Le vent ne fait pas de bruit. Il produit un bruit lorsqu’il touche un objet. C’est pourquoi, tant qu’il se meut en haut, il est calme, mais quand il se meut en bas, il produit des sons en touchant tous les objets, les bambous, les bois, etc. Lorsqu’on ne bouge pas l’extérieur (le corps), il faut avoir l’intérieur (la conscience) en mouvement. Il en est de même d’un oiseau sur l’eau : tandis qu’il flotte calmement à l’extérieur, ses pattes remuent sans arrêt.

Au sujet de la distance, le même auteur écrit :

Il faut évaluer la distance à laquelle le sabre de l’adversaire ne vous touchera pas. On s’approche de l’adversaire sans qu’il s’en aperçoive, c’est comme le reflet de la lune sur l’eau. Il faut avoir un lieu de lune et d’eau dans l’esprit avant de commencer le combat.


Le lecteur est censé deviner et saisir le sens non explicite des phrases et des mots par rapport à ses expériences et pratiques propres, la pleine compréhension n’est atteinte que lorsque la subjectivité de l’auteur et celle du lecteur se recouvrent. De plus, ces discours sont très souvent liés aux valeurs et à la conception du monde des guerriers de cette époque (un amalgame de shintoïsme, de bouddhisme, de confucianisme, d’idéal du combattant, etc.) qu’ils étayent en retour.

Le discours d’un auteur sur le budo en tant que pratique technique du combat renvoie fréquemment à son discours sur la religion, la morale et l’éthique. Je citerai les exemples suivants.

Miyamoto Musashi dans le Gorin no sho (XVIIe siècle) :

Le sabre est un point de départ de la tactique du sabre, puisque c’est grâce à la vertu du sabre qu’on gouverne le monde et le soi.


Ito Ittosaï (XVIIe siècle) dit que si, en approfondissant la voie du sabre, « quelqu’un atteint le niveau suprême, il n’a besoin de penser ni à ne pas troubler son esprit, ni à ne pas attacher trop d’importance à l’esprit, car le mouvement de l’esprit et celui du corps sont en parfaite fusion et, dès lors, il n’y a aucune différence entre le mal et le bien ».

Matsuura Seïzan (XVIIIe siècle) écrit :

Lorsqu’on frappe avec le sabre de haut en bas, il est désirable de ne pas voir le sabre de l’adversaire et d’avoir un état mental complètement vide. Il faut frapper en dépendant entièrement d’un dieu, quel qu’il soit, en chassant la pensée de soi, et il ne faut pas penser qu’on frappe avec sa propre force.


Funakoshi Gichin (XXe siècle), dans un texte intitulé Vingt préceptes de karaté-do, écrit : « Le karaté-do est un complément de la morale » (le terme japonais que nous traduisons ici par « la morale » a un sens large et peut être aussi bien traduit par « un esprit juste »).

Il me paraît important d’analyser ces écrits en éliminant les aspects qui n’ont pas de rapport essentiel à la pratique du budo, afin de rétablir celui-ci comme science pratique dans la vie sociale présente. Pour cela, il nous faut non seulement étudier ces discours d’une manière théorique et analytique, mais aussi avoir une certaine expérience de la pratique du budo afin d’appréhender le sens des expressions intuitives et analogiques de ces documents classiques.

Or, jusqu’ici, et de ce point de vue, aucune étude n’a été faite sur ces discours, en raison, d’une part, des difficultés d’interprétation des documents que je viens de signaler et, d’autre part, d’un phénomène de société plus général.

Depuis la fin du XIXe siècle, la modernisation sociale est la tendance dominante au Japon ; elle se réalise par l’importation des produits culturels et des techniques scientifiques — également sophistiqués — des pays occidentaux et par leur application et leur amélioration tout au long du développement capitaliste du pays. Dans ce processus d’évolution sociale, les anciennes pratiques et œuvres culturelles japonaises sont tantôt détruites, tantôt conservées comme des produits du passé, mais n’ont jamais été traitées comme éléments réellement compatibles avec la modernisation de la société4. Les éléments culturels du passé conservés n’ayant pas encore leur place dans la vie sociale, sont isolés et restent aux marges de la culture contemporaine. Le budo ne fait pas exception.

Nous retrouvons ici la question que nous avons soulevée plus haut : un prolongement actuel du budo qui n’en détruise pas l’essentiel est-il possible ? La même question se pose pour les autres arts traditionnels japonais. Au cours de cette modernisation et occidentalisation du Japon, la pratique du budo a été et est encore conçue comme une tendance anti moderne. Nombre de ceux qui pratiquaient le budo comprenaient effectivement celui-ci non pas d’une manière re-créatrice, mais comme une réaction contre les changements sociaux. C’est pourquoi, au fur et à mesure du développement de la société capitaliste japonaise, le fossé entre la vie sociale réelle et la pratique du budo a été s’élargissant au point que ce dernier apparaît maintenant anachronique. Et les hommes de budo contemporains n’ont pas réussi à sortir de la conception du budo intuitive, empirique, religieuse et éthique créée par les samouraïs dans le contexte féodal.

Il y a contradiction chez les hommes de budo contemporains entre leur vie dans la société capitaliste japonaise, par laquelle ils participent à la production et à la consommation sociales des marchandises, et leur pratique et enseignement du budo dont les conceptions restent l’héritage de guerriers du passé qui méprisaient l’activité productrice de marchandise et les valeurs de la consommation. Plus les hommes de budo contemporains attachent d’importance au budo, plus ils trouvent de contradictions entre les valeurs de la pratique du budo et leur vie sociale fondée sur le système de la marchandise.

Bref, dans cette situation, ils ont tantôt fidèlement reproduit le budo en tant que mode de pratiques traditionnelles, tantôt l’ont assimilé aux sports importés des pays occidentaux en le réduisant à une seule dimension. La première attitude a quelque peu permis la mystification, et la deuxième, la dégradation de la qualité, assortie d’un malentendu sur le contenu réel, alors même que s’élargissait le nombre de ceux qui pratiquaient le budo.

Au contraire, mon intention est d’examiner le budo dans le nouveau contexte social, en vue de le reconstituer en une pratique qui pourrait être pleinement insérée dans la vie contemporaine.

C’est pourquoi ce livre a pour but un essai d’analyse et de théorisation du budo, en vue d’établir une méthode de progression pour le budo conçu dans ses dimensions multiples. Cette méthode, établie sur une base théorique, devrait permettre de dépasser un empirisme fondé sur la répétition, extrêmement appauvrissant, héritage des époques précédentes.

Pour ce travail, je me propose d’entreprendre une démarche dialectique liant ma pratique du budo à l’élaboration théorique dans un domaine encore très obscur.





1. Le u japonais se prononce ou. Par ailleurs, le e se prononçant toujours é, nous avons choisi de l’accentuer dans nos transcriptions.

2. La société féodale s’est prolongée au Japon jusqu’à la restauration de Meïji, en 1868.

3. Yagyu Munénori, Heïho kaden sho. Livre de tradition familiale sur le sabre (XVIIe siècle).

4. Au cours du processus de modernisation du Japon (depuis la fin du XIXe siècle), des œuvres d’art, des documents et des objets précieux anciens se sont trouvés dépréciés et détruits pour une part notable d’entre eux.







1

Qu’est-ce que le karaté ?
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Le karaté ne doit pas être compris comme une simple technique de combat ou un sport, encore moins comme un spectacle.

Il se situe dans le prolongement du budo, art martial traditionnel japonais.

Le budo, art des guerriers féodaux japonais, était une manière de vivre centrée sur la pratique de techniques de combat et orientée vers la recherche d’une certaine perfection. Certes, les conditions de vie ont changé, mais le karaté n’a de sens que lié au développement de la personne dans sa totalité.

Le mot karaté en japonais signifie main nue. L’orientation générale en est celle du budo. C’est une technique de combat à main nue dans laquelle on prend l’adversaire à distance, d’où l’importance des coups de poing et des coups de pied portés aux points vitaux. Lorsque l’adversaire est plus proche, on utilise en outre des saisies et des projections. L’objectif technique en karaté est qu’un seul coup frappé suffise à mettre hors de combat l’adversaire. Pour cela, d’une part, les points vitaux ont été déterminés en liaison étroite avec l’acupuncture, d’autre part, la précision et la concentration de la force ont été recherchées pour les coups. Le karaté a été développé pour combattre à main nue contre des adversaires éventuellement munis d’armes blanches. Tout objet que l’on peut saisir y devient une arme complémentaire, par exemple le nunchaku — deux bâtons articulés, ancien fléau des paysans —, le tonfa — court morceau de bois portant perpendiculairement une poignée, également dérivé d’un outil agricole, le bô (bâton). Ce ne sont pas là des techniques distinctes, mais un prolongement des gestes du karaté utilisant ces objets ou d’autres comme armes.

En japonais, le mot kara-té s’écrit [image: Illustration] kara (vide) [image: Illustration] té ou dé (main). Cette façon d’écrire et cette signification ont été introduites vers 1936 par Funakoshi Gichin pour désigner l’art martial qu’il enseignait. Il a modifié le terme ancien qui s’écrivait [image: Illustration] to-dé (main de Chine).


Les origines

A Okinawa, le combat à main nue connut un grand développement pendant les périodes d’oppression où le port d’armes était interdit à la population locale. L’île subit d’abord au XVe siècle la domination chinoise et, afin de prévenir les révoltes, toutes les armes y furent interdites. Les habitants travaillèrent alors et développèrent les anciennes techniques de combat à main nue, les enrichissant d’éléments empruntés aux « arts du poing » chinois. Puis, au début du XVIIe siècle, Okinawa fut conquise par un seigneur féodal japonais1 qui, lui aussi, maintint l’interdiction des armes. Pour être capables de se défendre contre cet occupant armé, les habitants d’Okinawa travaillèrent intensément le combat à main nue. Cet entraînement se fit clandestinement, en petits groupes, ce qui contribua à différencier les styles à l’intérieur même de l’île : shuri-té, naha-té, tomorino-té selon leur région d’origine. On désignait par okinawa-té ou to-dé l’ensemble de ces techniques de combat. Les différences entre les styles régionaux sont dues pour une part à la transmission de techniques venues à différentes époques de différentes régions de la Chine, et pour une part à des particularités locales.

Au cours du XIXe siècle, se produisit l’assimilation d’Okinawa à la culture japonaise, et la signification des techniques de combat à main nue se modifia. Dans les années 1900, la valeur éducative de l’okinawa-té fut reconnue et la décision fut prise de l’enseigner dans les écoles. Anko Itosu et Kanryo Higaonna furent chargés de diriger cet enseignement et accomplirent une certaine formalisation de l’okinawa-té. C’est dans cette atmosphère que furent formés les adeptes qui allaient transmettre leur art hors d’Okinawa.

Les premières démonstrations de Gichin Funakoshi au Japon (1916 à Kyoto, 1922 à Tokyo) connurent un grand succès et suscitèrent la curiosité de ceux qui pratiquaient les arts martiaux japonais traditionnels, avec qui il entra en relation. Le succès de l’okinawa-té reçut une consécration officielle quand Funakoshi fut chargé d’enseigner cette discipline dans plusieurs universités où il eut, au début, des étudiants peu nombreux, mais passionnés.

Quelques années après Funakoshi, plusieurs autres maîtres de karaté (nommé alors okinawa-té ou to-dé), tels que Kenwa Mabuni et Chojun Miyagi, développèrent des styles différents dans les régions où ils s’installèrent. Les uns comme les autres étaient à l’époque considérés comme des maîtres de haut niveau.

Si je prends l’exemple de Funakoshi, c’est parce que son arrivée sert à dater les débuts du karaté au Japon et parce qu’il a introduit le terme karaté ; il se trouve également que l’auteur de ce livre pratique le style de karaté qu’il a fondé (le shotokan). Mais il ne faut pas voir là une affirmation de la suprématie de ce style.

L’art du combat à main nue existait au Japon sous le nom de jujutsu, il était l’une des dix-huit disciplines que devaient pratiquer les guerriers de l’époque classique. A l’avènement de l’époque moderne (1868), le port d’armes fut interdit et la pratique des arts martiaux déclina. Cependant, le jujutsu, transformé en un sport, le judo, connut un développement de grande envergure. C’est dans ce contexte que le karaté s’imposa au Japon. Funakoshi fut très attiré par la culture traditionnelle japonaise qu’il étudia intensément, approfondissant la signification du budo, notamment au cours de ses relations avec Jigoro Kano, fondateur du judo, et Hakudo Nakayama, maître de sabre.

C’est en ce sens que la formation du mot karaté est intéressante, car elle reflète l’effort de Funakoshi pour aboutir à une fusion avec le budo. C’est d’abord un simple changement d’appellation : to-dé devient kara-té (en gardant le sens de « main de Chine »), puis il ajoute jutsu (technique) : karaté-jutsu. Mais, puisque té (main) signifie aussi technique en japonais, il a supprimé cet ajout et a changé le sens du mot kara : kara-té = main vide. Plus tard enfin, il a ajouté la notion de do2 (voie ou chemin) : karaté-do. Cette dernière étape marque sa volonté d’assimiler son art de combat au budo en transformant qualitativement la pratique. Et ce terme a finalement été accepté par les autres maîtres de cette époque.

Le choix du sens « vide » pour le mot kara n’est pas sans rapport avec l’influence du bouddhisme zen sur les arts martiaux. Le mot kara a une double signification : la plus évidente, « main vide », recouvre une dimension plus ample du mot vide, celle de l’état d’esprit requis pour la pratique du karaté. En introduisant ce terme, Funakoshi avait très certainement cette volonté de recherche en profondeur par où le karaté rejoint le budo. Le budo, au cours de sa formation, a été pénétré par le bouddhisme zen qui contribua à définir aussi bien son aspect mental que sa formalisation et la pratique même des techniques. Or, le vide entendu comme recherche d’un état d’esprit est à la charnière entre le Zen et le budo.

A l’empereur On qui lui demandait quel était le premier principe de la sainte doctrine, le moine Bodhidharma répondit : « Un vide insondable et rien de sacré. »

Le vide au sens du bouddhisme zen est à distinguer du simple néant. Ceux qui goûtent le vide ne se laissent pas aller à de fausses conceptions du néant.

N’imaginez pas le vide comme étant le rien. Le vide est l’état de l’esprit lorsque celui-ci, pourrions-nous dire, prend une dimension cosmique.


L’homme qui tient de l’action du Principe marche dans la simplicité et s’abstient de s’occuper de choses multiples.

Se tenant à l’origine, à la source, uni à l’unité, il connaît comme les génies, par intuition dans le Principe. Par suite, sa capacité s’étend à tout.

Dès qu’il rencontre un être, il le saisit, le pénètre, le connaît à fond (Tchouang Tzeu).



Il est extrêmement difficile de parvenir à cet état qui suppose une compréhension nouvelle de la réalité.


Lorsque le mental est détaché, le vide apparaît.

Le vide est simplement non-attachement.

Comprendre le vide de distinctions, c’est être délivré3.



Par là également, nous retrouvons les racines du to-dé. En effet, Bodhidharma (Daruma, en japonais) a exercé une grande influence sur les formes chinoises de combat à main nue. Bodhidharma est un moine bouddhiste indien venu en Chine vers l’an 520 après J.-C. pour y diffuser la doctrine du Bouddha. Il mena d’abord une vie errante, puis s’installa au monastère de Shao-lin-su (Shorin-ji en japonais).

Sa doctrine est le point de départ du bouddhisme zen en Chine. Aux disciples venus recevoir son enseignement, on rapporte qu’il donna une méthode appelée Ekkinkyo, en disant :

On prêche la doctrine pour l’esprit, mais l’esprit et le corps sont originellement un seul et on ne peut les séparer. En vous voyant maintenant, il apparaît que votre esprit, tout comme votre corps, est faible et fatigué, et vous ne pouvez pas atteindre au but de la recherche. C’est pourquoi je vous donne une méthode selon laquelle je vous conseille d’augmenter la capacité de votre corps. Ensuite, cherchez à atteindre l’essence de la doctrine.


Cette méthode comportait un entraînement physique avec la pratique de divers mouvements en rapport avec le travail de la respiration. Le but de cet entraînement était double : acquérir une bonne forme physique et parvenir à l’union de l’esprit et du corps. Cette méthode se situait dans la lignée du yoga indien, plus ancien, dans lequel l’exercice corporel est lié à la recherche d’un état spirituel.

Quant aux techniques physiques elles-mêmes, celles-ci n’étaient pas nouvelles et on peut y retrouver les traces des méthodes de combat indiennes et chinoises ; mais Bodhidharma en avait effectué une synthèse originale, les appliquant à un objectif nouveau dans l’histoire des arts martiaux : la recherche d’un état spirituel.

Le Ekkinkyo connut une large diffusion en Chine du vivant de Bodhidharma ; quelque temps après sa mort, à une époque où la Chine connaissait des temps troublés, le monastère fut détruit et les moines se dispersèrent aux quatre coins de la Chine, propageant sa méthode. Il est probable qu’en cette période où les voyages étaient dangereux ils accentuèrent dans le Ekkinkyo le caractère art de combat. On considère généralement que le Ekkinkyo est avec la boxe chinoise le fondement du sao lin su kempo, méthode de combat qui se répandit à cette époque à travers toute la Chine, et parvint selon toute vraisemblance à Okinawa, Le sao lin su kempo a eu un développement diversifié et continue d’être pratiqué aujourd’hui. Dans sa forme actuelle, il comporte des coups de poing et de pied, des projections et saisies, des mouvements faits avec un bâton et s’appuie sur une connaissance des points sensibles correspondant à ceux de l’acupuncture et des massages chinois.

Cet exemple de rapprochement entre religion et arts martiaux n’est pas isolé dans l’histoire de la Chine. Le taoïsme, religion qui fut généralement celle des couches sociales opprimées et des groupes rebelles, a adopté comme base d’entraînement physique une variante du sao lin su kempo, le buto ha kempo, que les moines travaillaient très intensément. Cette pratique se transmit à travers de nombreuses périodes d’interdiction et de passage à la clandestinité. Dans le sao lin su kempo, l’aspect technique prit un rôle dominant, en même temps que s’effaçait l’apport principal de Bodhidharma, pour lequel — puisque, dans sa pensée, le corps et l’esprit sont inséparables — l’art martial peut être un chemin pour parvenir à la perfection spirituelle. Pour lui, le but était d’atteindre la vérité ultime par l’éveil (satori, en japonais) en vivant soi-même l’expérience, retrouvant ainsi le chemin suivi par Bouddha — de même qu’un chrétien marche sur les pas de Jésus. Cet état ne peut être atteint que dans l’union du corps et de l’esprit, ce qui suppose une purification de l’un et de l’autre. La pratique de l’art martial était le moyen qu’il proposait à ses disciples pour y parvenir.

C’est une conception analogue des arts martiaux comme voie de perfectionnement que les guerriers japonais développèrent et qui atteignit son apogée à l’époque Tokugawa (1603-1868).

G. Funakoshi a voulu introduire cette conception que dans l’okinawa-té, devenu ainsi karaté-do, ce qui lui valut au départ de très violentes critiques de la part de certains maîtres d’okinawa-té. C’est aussi ce qui a caractérisé le développement de son école, le shotokan.

En effet, le karaté pratiqué comme okinawa-té est une méthode de combat élaborée en vue de l’efficacité immédiate. Son intégration au budo japonais lui donne une dimension beaucoup plus profonde et en transforme la pratique ; l’efficacité reste un objectif, mais n’est plus le seul. L’entraînement et le perfectionnement du karatéka sont d’abord importants pour lui (corps et esprit), même s’il n’a jamais l’occasion de les éprouver en combat réel. Funakoshi écrivait dans Vingt préceptes de karaté-do que le karaté est le complément d’un esprit juste.

Cette orientation du karaté ne va pas sans problèmes. Funakoshi et tous les autres hommes d’arts martiaux de cette époque n’ont pas suffisamment tenu compte de ce que le contexte social avait changé depuis l’époque des guerriers japonais. La difficulté était encore plus aiguë pour le karaté, qui cherchait à se constituer comme budo. Mais pour les budokas, le budo apparaissait comme une valeur permanente, dont ils ne voyaient pas la liaison avec une période historique donnée.

Le karaté comporte donc des éléments techniques très anciens, où se mêlent tradition chinoise et tradition locale, fondus en une méthode de combat répondant aux conditions de vie des habitants d’Okinawa. Tout au long de l’histoire de ce qui est devenu le karaté, il y eut transmission d’un enseignement traditionnel et réajustement en fonction de l’expérience et de la personnalité des maîtres.

Le savoir technique du karaté est codifié dans les katas répétés au cours des entraînements et qui servent de support à la transmission de ce savoir.

Nous nous contenterons pour l’instant de dire que le kata est un enchaînement de mouvements codifié. Nous approfondirons la notion de kata au chapitre IV.

Les noms des katas donnent un reflet vivant de certains aspects de l’histoire du karaté. Ils expriment soit le sens du kata, soit un aspect de celui-ci, soit son origine, soit la manière dont il a été transmis4. Par « sens du kata », nous entendons les techniques particulières auxquelles on a recours dans ce kata, ou le but poursuivi. Je citerai en exemple les katas suivants :

Ni jiu shi ho : « vingt-quatre pas ».Go jiu shi ho : « cinquante-quatre pas ». Chaque pas contient une technique, ceci au niveau le plus apparent. Comprise en profondeur, chaque technique en contient plusieurs.Sô chin : sô (violence ou force), chin (calme). Certains passages de ce kata exigent violence ou force et calme en même temps.Heï an : (pinan, en chinois) « état de paix et de calme ». Il y a cinq katas de ce nom, qui constituent la base de l’apprentissage. Contrairement à ce que l’on croit souvent, ce ne sont pas là des katas de débutants, ils ont un sens profond qu’on ne peut découvrir qu’après une longue pratique. Le nom du kata est sans doute en relation avec cet approfondissement. Funakoshi disait d’ailleurs que si l’on veut apprendre les techniques d’autodéfense, il suffit largement de se limiter à l’apprentissage en profondeur des cinq heï an.Meï kyo : « miroir clair », état de l’esprit pur qui reflète tout ce qu’il y a devant lui. Le nom évoque la condition de la conscience recherchée au cours du kata.Kuru run fa : « Arrêter l’attaque qui vient et casser ».Bas saï : bas (casser ou traverser), saï (la forteresse). Il existe plusieurs katas de ce nom ; une variante de ce kata a été transmise par Maître Matsumura et est connue sous le nom de Matsumura-no-Bassaï. On peut de la même façon citer plusieurs katas nommés d’après celui qui les a transmis.Empi : « vol d’hirondelles », exprime la légèreté et la rapidité qui sont requises pour effectuer ce kata. Le nom n’exprime pas ici le sens du kata, mais un aspect superficiel de celui-ci.Gan kaku : « la grue sur le rocher ». Dans ce kata certaines positions évoquent cette image.Ji in : « temple de l’amour de Bouddha ». La technique est sans rapport avec ce nom ; je pense qu’il fait référence au mode de transmission du kata, qui a sans doute été transmis par les moines du temple.Ji on : « amour de Bouddha et reconnaissance », kata également transmis par des moines. L’état spirituel qui était sans doute attaché à ce kata au départ ne transparaît plus au cours des mouvements.Tekki : « cavalier de fer ». Il y a sans doute un rapport avec le style de to-dé du nord de la Chine dans lequel on pratique des positions similaires à celles de ce kata, et où l’on travaille des katas à dos de cheval. En effet, dans le kata tekki, la position des jambes appelée « posture du cavalier » revêt une très grande importance.Hangetsu : « demi-lune ». La caractéristique de ce kata est que, plusieurs fois, on pose les pieds, puis on les déplace avec une contraction particulière, en leur faisant effectuer un trajet demi-circulaire, semblable à une demi-lune.
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